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Au général Dada, qui finalement
 n’est pas un mauvais cheval.
A.K.




Alix Karol le personnage créé par Patrice Dard en 1973 en pleine Guerre froide est à l’espionnage ce que San-Antonio est au policier. Alix Karol et son compère Bis forment le même couple que San-Antonio et Bérurier, utilisant comme couverture un numéro de music-hall.
 
Ils travaillent pour une organisation tout aussi farfelue qu’eux, les Services Secrets du Tiers Monde, pleine de bonnes intentions, chargée de défendre les intérêts des pauvres face aux pays riches.



PREMIÈRE PARTIE 

DANS LAQUELLE JE NE SAIS PAS ENCORE
 CE QUI VA SE PASSER,
 MAIS JE SUIS SÛR QUE ÇA SERA TRÈS BIEN 



 


CHAPITRE ZÉRO1 

L’ascenseur a dû bouffer un énorme cassoulet, car il stoppe au deuxième sous-sol en libérant une impressionnante vesse.
La porte coulisse majestueusement, l’éclairage du parking s’allume automatiquement. Bis et moi battons en retraite à l’ombre d’une massive limousine plus ancienne que le Limousin.
Quatre personnes, trois hommes et une femme, sortent de la cabine et s’égaillent dans le vaste local.
– Tu vois le gros mec, là-bas ? soufflé-je dans l’oreille de Bis.
– L’enflure qui se dirige vers la Mercedes ? chuchote-t-il.
– Ouais ! C’est lui, Beuvelaerts !
– Et alors ?
– Dans moins de cinq secondes il va être descendu !
Mon ami fronce les sourcils, incrédule.
– C’est ton petit doigt qui te l’a dit ?
Ma main droite jaillit hors de la poche de mon imperméable, prolongée d’un Lüger 9 mm.
– C’est pas mon petit doigt, grogné-je en pressant la détente, c’est mon index !
*
**

Flash-backement parlant, un retour de deux heures en arrière s’impose.
J’étais tranquillement en train de copuler lorsque le bigophone grésille.
En fait, tranquillement n’est pas le mot approprié car la sujette qui me sert de partenaire ces temps-ci est plutôt du genre ravageur.
Son coup de reins filerait des idées de matelote à l’anguille la plus robuste et il vaut mieux ne pas faire de scoliose pour entreprendre sa face nord.
Grâce au ciel, au niveau de l’épine je n’ai pas à me plaindre, donc la mignonne non plus.
Un pied du paddock vient juste de casser et nous nous apprêtons à disputer le dernier round à même la moquette, quand le turlu nous déconnecte l’extase.
Le temps de réaliser l’origine de la sonnerie, je me redresse sur les coudes... Coup de dargif en arrière... Plop !...
Les cannes plus arquées qu’un jockey qui vient de remporter l’Arc de Triomphe sur une commode Louis XV, je navigue jusqu’au combiné.
Je décroche et, appartenant à cette race d’individus que l’originalité ne rebute jamais, je balance un « allô ! » de superbe facture.
Une voix apeurée s’infiltre vivement dans mon conduit auditif.
– Alix Karol ?
– En chair et en os.
– Surtout en os ! minaude ma compagne en s’agrippant à mon étendard qui refuse obstinément de ployer...
– Mon existence est en péril..., poursuit mon interlocuteur, un rien emphatique.
Le timbre est grave, déraillant et je discerne immédiatement un accent belge comme on n’en fait plus que dans les cabarets parisiens ou les rues bruxelloises.
– Karol, vous comprenez ce que je vous dis ?
– Oui, oui... Vous allez casser votre pipe !
Delphina – c’est le nom de ma mégérie – n’entendant que le dernier mot de ma phrase, croit que je m’adresse à elle. En gamine consciencieuse qui ne badine pas avec le chapitre fessier, elle me happe pis qu’un caméléon et m’entonne un solo de cornet à pistons.
Je me cramponne à l’ébonite et d’un raclement de gorge, j’indique à mon correspondant que je suis toujours en ligne.
– C’est affreux, gémit-il, affreux ; je suis un homme mort !
– Toutes mes condoléances, cher ami, et une caresse à la pauvre veuve ; ricané-je.
– Mais... ce n’est pas une plaisanterie ! s’affole le type. Je vais mourir...
– Dans ce cas, consultez un médecin.
Une règle d’or, valable dans notre job comme dans tous les épisodes de la vie : quand un mec vous sollicite, le laisser mariner un bon moment afin de l’attendrir. C’est seulement lorsque sa demande devient une supplique que vous occupez la position forte.
– On va m’assassiner, monsieur Karol ! Vous rendez-vous compte ? M’assassiner !
Monsieur Karol ! Nous sommes sur la bonne voie.
– Je reconnais que l’incident est fâcheux pour vous, répliqué-je cruellement, mais son importance collective me paraît moins évidente !
– Vous seul pouvez me sauver !
– La police...
– Non ! Vous !
– Pourquoi moi ? Je ne suis pas garde du corps !
Le gars halète et son souffle saccadé m’investit désagréablement les portugaises.
– Je m’appelle Henri Beuvelaerts et j’arrive de Belgique spécialement pour vous voir ! balance-t-il d’un jet.
Ce coup-ci, il a réussi à éveiller mon intérêt.
– J’ai des documents à vous remettre ! Des documents capitaux ! Mais on veut m’empêcher de vous rencontrer par n’importe quel moyen...
Je tente de réfléchir à la situation. Seulement comme Delphina active frénétiquement son ramonage, j’ai la gamberge qui se met en boucle.
N’écoutant que mon devoir, je repousse le visage de la fille.
Re-plop !
Je chasse les ultimes relents de lubricités qui me hantent encore l’esprit et m’empare du bloc-notes du téléphone. J’éprouve souvent le besoin de griffonner quand je rameute mes méninges.
– Je vais essayer de vous aider ! décidé-je brusquement.
Pfffffououououhhhhhhhh !
Le Belge aurait poussé un tel soupir de soulagement des tours de la cathédrale de Chartres, toutes les récoltes de Beauce étaient ravagées.
– Merci, merci, merci...
– Vous me remercierez plus tard... si on ne vous a pas dégommé ! Où vous trouvez-vous ?
– À l’hôtel Méridien de la porte Maillot !
– Dans une chambre ? m’inquiété-je.
– Oh ! non. Dans le hall... Bien en vue !
– Parfait. Je crois que j’ai une idée...
– Merci, merci, merci, reprend-il, le ton plus doucereux qu’une corbeille de rahat-loukoums.
J’enraye impérieusement ses actions de grâce :
– Fermez un peu votre gueule, vous m’empêchez de penser ! Bon, il faut que vous restiez parmi la foule. Mais ne vous laissez pas serrer de trop près ; un coup de lardoire sous l’omoplate, c’est pas fameux pour les bronches !
Au roucoulement de sa respiration, je devine qu’il frissonne méchamment.
– Le plus prudent serait que vous vous teniez près de la réception...
Le gars hésite.
– Si les autres se rendent compte que je me méfie et que j’attends du secours, ils risquent de jouer le tout pour le tout et de me flinguer ici-même, objecte-t-il.
– Vous avez raison ! Montrez-vous décontracté, ce sera préférable. Baladez-vous dans le hall, achetez des cigarettes, des journaux, liez conversation avec un autre client, baratinez une hôtesse... Soyez naturel, quoi !
– Naturel, mais vigilant, n’est-ce pas ?
– Voilà ! Pour que mon plan réussisse, il va falloir que je vous identifie... Donnez-moi votre signalement.
– Eh bien... j’ai quarante ans... Je porte un costume gris anthracite... J’ai les cheveux poivre et sel, taillés en brosse...
– C’est maigre !
– Et puis... je pèse cent trente kilos...
– C’est gros !
– D’autre part, ajoute-t-il vivement, j’épingle toujours un œillet blanc à ma boutonnière.
J’exulte.
– Détail très précieux ! Il était indispensable que je le susse !
Saloperie d’imparfait du subjonctif !
Voilà Delphina qui se méprend encore...
*
**

L’obèse porta les mains à sa poitrine et libéra un curieux cri de pachyderme en détresse. Il marqua un temps, esquissa un gracieux petit pas de danse, tenta de s’accrocher à la portière d’une voiture, puis glissa lentement le long de la carrosserie et demeura inerte, face contre terre.
Les deux hommes qui avaient été ses compagnons d’ascenseur quelques instants plus tôt se précipitèrent vers lui. Quant à la jeune femme, elle choisit le parti de la sobriété en tournant instantanément de l’œil et s’effondrant dans une flaque de cambouis, au grand mépris de son rarissime manteau en pure peau de zobeline2.
Une cavalcade à l’autre bout du parking annonçait que le tireur s’enfuyait. Mais les deux types se sentaient à la rigueur des âmes de secouristes, pas de héros. Ils s’affairèrent auprès de la victime, se désintéressant de l’assassin.
– Aidez-moi à le retourner ! commanda le plus âgé des deux, un grand sexagénaire chauve et distingué sur le compte en banque duquel le soleil ne devait jamais se coucher.
L’autre, au contraire, reniflait le minable à pleins naseaux. Costume de couleur indéfinissable trop grand pour sa chétive carcasse, lustré aux fesses et aux coudes, col de chemise effiloché, cravate en torsade, godasses avachies, une pauvre figure blette, l’œil chassieux, une moustache de rat-qui-vient-de-réaliser-qu’il-a-bouffé-de-la-mort-aux-rats, et pour couronner le tout, un chapeau taupé plus graisseux qu’une lèchefrite de cantine.
– C’est qu’il est lourd, le bougre..., protesta-t-il.
Il se releva en ahanant, semblant abandonner la partie et laisser l’autre s’escrimer seul. Mais avec une vivacité insoupçonnable, le malingre dégagea de sa manche une matraque télescopique, la déplia et en asséna un coup retentissant sur le crâne-à-la-coque du vieux rupin.
Le gars piqua du nez à son tour et s’affaissa d’une masse.
Gueule-de-mulot farfouilla fébrilement dans les poches de l’obèse, dénicha une épaisse enveloppe de bristol rouge et s’élança comme un fou en direction des élévators.
*
**

– B... de m... ! s’exclame Bis3.
« Bordel de merde ! » s’exclame donc Bis. Et il y a de quoi s’exclamer, non ?
Il est gonflé, ce petit mec, de jouer son va-tout alors que ça vient de praliner mieux qu’à Fort Alamo dans le parking !
Nous stoppons net notre décarrade. Demi-tour dans la grande tradition waltdisneyenne. Patinage sur place et vroumm !


1 Les auteurs avaient pris l’habitude de commencer leurs romans par le chapitre premier. Fini le gaspillage ! En ces temps de restriction, nous débuterons donc la numérotation à zéro.
2 Désolé, mais le « o » et le « i » sont voisins de palier sur le clavier universel. Et puis, quand on parle de « peau », il y a des fautes de frappe qui s’imposent !
3 Vous vous souvenez du temps des trois petits points ? Il y a quelques années on n’osait pas écrire bordel de merde. Aujourd’hui, c’est tout juste le contraire. Les grossièretés sont si bien passées dans les mœurs que ce sont les mots anodins qui choquent. Je prévois même l’heure où on rédigera que ta putain de m... se f... enculer par un c..., ayant honte d’utiliser les termes mère, fasse, ou chameau ! Curieuse époque ! Enfin, puisque le pauvre monde veut du nœud, il en aura. D’autant qu’en la matière je suis donneur universel !
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